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Présentation
L’année du 400e anniversaire de la 
ville de Québec aura permis à la 
Société historique de Québec d’en-
treprendre un partenariat avec les 
écoles secondaires et, surtout, avec 
les enseignants en histoire de la 
grande région de Québec. En effet, 
avec le concours d’écriture du 400e, 
nous avons pu offrir aux élèves en 
histoire la possibilité de réfléchir 
sur les qualités des femmes et des 
hommes qui sont venus ici, au péril 
de leur vie, et qui nous permettent 
de vivre aujourd’hui dans cette si 
belle ville. Chacun des participants 
a pu se mettre dans la peau d’un 
de ces pionniers et découvrir ce 
que chaque individu apporte à la 
réalisation d’un rêve.

L’objectif du concours était de permettre aux élèves de découvrir la ville et ses acteurs essentiels. En relisant les 
textes, on peut dire que nous avons atteint notre objectif. Et cet objectif sera encore à atteindre pour cette nouvelle 
année scolaire. Encore en 2008-2009, les élèves se verront offrir la possibilité de nous faire découvrir « leur » héros 
ou leur événement marquant.

L’an dernier, nous avons pu compter sur un bon nombre d’enseignants d’histoire : nous tenons à le souligner et 
voulons les remercier toutes et tous. Nous espérons que pour la suite, nous pourrons avoir la collaboration de tous. 
Nous les encourageons aussi à travailler avec les enseignants des autres matières, particulièrement le français. Les 
élèves en seront les grands gagnants.

Nous anticipons le plaisir de travailler avec vous tous afin que Québec soit mieux connue, mieux aimée, et que 
chacun soit fier d’y être associé.

Jean Dorval, président de la Société historique de Québec

Le président de la Société historique de Québec, Jean Dorval, annonce les résultats du concours  
(photo J. Boutet).

Le conseil d’administration de la Société historique de Québec
(entre parenthèses, la fin du mandat)

Président	 Jean Dorval (2011)
Première vice-présidente	 Esther Taillon (2010)
Deuxième vice-président	 Jean-Marie Lebel (2009)
Secrétaire	 André Marceau (2011)
Trésorier	 Jacques Boutet (2010)
Administrateurs	 Jean-François Caron (2011)
	 Gaston Deschênes (2009)
	 Doris Drolet (2009)
	 Jacques Lacoursière (2010)
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Le concours d’écriture historique et ses lauréats
Une conférence de presse, sous la 
présidence d’honneur de monsieur 
Jacques Lacoursière, a lancé l’automne 
dernier le Concours d’écriture histo-
rique pour les élèves de quatrième 
secondaire de la grande région de 
Québec. Les écoles concernées rele-
vaient des commissions scolaires de 
la Capitale, des Découvreurs et des 
Premières-Seigneuries.

L’instigateur de ce concours est 
monsieur Jean Dorval, président de 
la Société historique de Québec. M. 
Dorval voulait que des jeunes puissent 
aller à la rencontre de ceux qui ont 
permis l’implantation et le développe-
ment de Québec, et leur faire prendre 
conscience de l’apport important des 
individus dans cette fondation et ce 
développement.

Placé sous la responsabilité d’un 
professeur d’histoire dans chacune 

des écoles, le concours a laissé une grande latitude aux élèves dans leur recherche et conséquemment dans le choix 
de leur thème de rédaction.

Ce sont les professeurs d’histoire qui ont procédé à la sélection des travaux gagnants de chacune des écoles. Le 20 
avril 2008, la Société historique de Québec remettait ces textes à un jury formé de trois personnes. Leur jugement 
s’est établi sur la pertinence historique, l’originalité des textes et la qualité du français.

Le dévoilement des grands gagnants a eu lieu le 11 mai dernier à l’Observatoire de la capitale (édifice Marie-Guyart), 
sous la présidence de M. Denis Angers, directeur de la programmation et des communications de la Commission 
de la capitale nationale.

C’est devant une centaine d’invités que les noms des quatre lauréats furent dévoilés :

•	 premier prix : Nora T.-Lamontagne, de l’école secondaire de Neufchâtel ;
•	 deuxième prix : Érika Vandal, de l’école secondaire de la Seigneurie ;
•	 troisième prix ex æquo : Marc-Antoine Demeule et Raphäelle Hamelin-Mercier,  

de l’école secondaire Samuel-de Champlain.

Les prix remis aux jeunes gagnants sont des bourses de 500 $, 250 $ et 100 $ ainsi qu’une visite bien spéciale de leur 
ville : tournée en hélicoptère au-dessus de Québec, visite du Parc technologique, du Château Frontenac et des studios 
d’Ubisoft. Ils ont également été reçus par la direction de l’hôtel Loews Le Concorde pour un repas au restaurant 
L’Astral.

Esther Taillon, première vice-présidente de la Société historique de Québec

Jean Dorval remet à Sonia Dubois, professeure à l’école secondaire de la Seigneurie, un forfait comprenant 
un séjour au Château Frontenac et des repas au Marie-Clarisse et au Portofino ; à droite, le directeur de 
l’école, Gills Tétreault (photo J. Boutet).
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Direction New York
Alexandra Bolduc
École secondaire de la Seigneurie

Au matin du 29 août 1907, j’étais assis dans un train 
en direction de New York. Je pensais aux événe-

ments qui s’étaient produits quelques jours plus tôt. 
Un employé était venu me voir pour m’annoncer qu’il 
y avait une déformation de quelques centimètres de la 
membrane du pont de Québec. Or, je suis l’assistant 
chargé de surveiller ce chantier. Je pris alors la décision 
qu’il fallait me rendre à New York pour annoncer à mon 
patron ce problème. Le train se mit en marche, et cela 
me permit de me plonger dans mes pensées.

J’étais assis et je désespérais. Le patron me dirait sans 
doute que cela était de ma faute. Il me demanderait 
d’expliquer pourquoi j’avais pris deux jours à l’avertir 
de cette déformation. Les heures que j’avais passées à 
surveiller tous ces hommes ne valaient plus rien, car ce 
pont allait s’effondrer. Allait-on m’envoyer en prison 
pour ce travail médiocre que j’avais accompli ? Peut-
être qu’avec de la chance, je perdrais seulement mon 
travail. Moi qui étais parti de si haut, devrais-je finir 
comme un commun ouvrier sur un chantier quelconque ? 
Les patrons de tous les chantiers renommés n’allaient 
plus vouloir de moi, je m’apprêtais à devenir celui qui 
avait mal surveillé ses employés. J’étais connu de tous à 
Québec, on jetterait la honte sur moi.

Si le pont venait à tomber, mes ouvriers, inconscients 
du danger, allaient mourir écrasés par la lourdeur de ce 
pont. Je devais agir, mais que pouvais-je faire ? Vous 
devez sans doute connaître ce sentiment d’impuissance 
face à un événement terrible. J’étais en train de vivre ce 

moment. Des familles brisées, des enfants grandiraient 
sans père et il y aurait des veuves peinées, c’était cela 
que j’étais en train de créer. Je me sentais coupable et je 
ne pouvais remédier à cette situation. Ce drame allait se 
produire d’une heure à l’autre. Ce trajet de train allait-il 
finir par conduire à destination ? Je n’avais aucun temps 
à perdre, car des vies dépendaient de moi. Il y avait cent 
hommes sous ce pont.

Ce train allait-il finir par arriver à destination ? Des 
vies dépendaient de moi et je n’y pouvais rien. Ce pont 
était peut-être déjà tombé. Isolé dans ma cabine, je n’en 
savais rien. J’étais prisonnier de ce compartiment. Si 
mes ouvriers étaient morts, leurs proches étaient-ils au 
courant ? Étais-je le seul à n’avoir aucune idée de ce qui 
était en train d’arriver à des kilomètres de moi ? Étaient-
ils en train de me blâmer ? Je n’en savais rien. Je ne 
savais rien de rien. J’avais tant de questions et si peu 
de réponses. En fait, je n’avais aucune réponse. Tout ce 
que je savais véritablement était que mon patron allait 
m’attendre sur ce quai.

Je m’assoupis dans mon compartiment. Le trajet pour se 
rendre à New York était si long ! Dans mon rêve, le pont 
ne s’écroulait pas. J’étais le héros de la ville de Québec, 
celui qui avait sauvé la vie d’une centaine d’hommes. Je 
me réveillai en sursaut : le train commençait à ralentir. 
Lorsque je sortis du train, je vis mon patron, le visage 
blafard. Je sus immédiatement que ma pire crainte s’était 
réalisée. Je m’écroulai, en larmes.
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Une tragédie
Marie-Julie Chagnon
École secondaire de la Seigneurie

En cette splendide soirée d’août, confortablement installée 
sur la grève en amont du pont de Québec, Justine, ac-

coutrée comme une princesse, attendait paisiblement son père 
tout en regardant rêveusement l’imposante structure d’acier. 
La jeune fille, pressée de retourner à son logis, lorgna sa mon-
tre pour la quatrième fois. 17 h 37 s’annonçait. Impatiente de 
voir son père la rejoindre, elle s’apprêtait à quitter son endroit 
de prédilection lorsque la partie sud de la construction s’af-
faissa dans l’eau trouble du fleuve, entraînant dans sa chute 
des dizaines d’ouvriers.

Pétrifiée, son visage empreint de stupeur, Justine, malgré les 
cris qui fusaient de tous les côtés, se laissa choir lourdement 
sur un rocher. Affligée par les images qu’elle venait d’aperce-
voir, la jeune fille ne pouvait pas en croire ses yeux : le pont 
de Québec, véritable bijou de la construction contemporaine, 
qui avait tant été acclamé par la population, venait de s’effon-
drer. Tremblante, elle se leva et observa, perturbée par le site 
dévasté. L’odeur âcre de la fumée emplit les lieux, de même 
qu’un immense écran de poussière. Un amas de débris gisait 
sur le fleuve, entouré de poutres de fer tordues. Un sombre 
nuage, présage de mauvaises nouvelles, semblait flotter au-
dessus du cours d’eau.

Contemplant toujours les décombres de la tragédie, Justine 
sentit l’angoisse la submerger, la désemparant de son sang-
froid. Elle se rendit compte, après maintes réflexions, que 
l’une des centaines de silhouettes qui se débattaient dans le 
fleuve sous les débris pouvait être son père, l’homme si cher 
à ses yeux. Que ferait-elle si c’était le cas ? Le seul fait d’y 
penser la troublait et, les yeux éteints, elle se rassit, anéantie 
et impuissante, laissant s’infiltrer l’inquiétude dans les tumul-
tes de son cœur.

Une larme perla au coin de son œil et vint s’écraser sur sa 
joue, laissant sur son passage un sillon argenté. Le cœur brisé, 
Justine réprima un sanglot avec peine. Toujours installée sur 
sa pierre, son visage assombri et un nœud dans l’estomac, elle 
se remémora les quelques souvenirs qu’elle avait de son père. 
Un sourire d’amertume au coin des lèvres, elle observa à nou-
veau la zone ravagée, laissant libre cours à son chagrin.

Le minois rembruni, Justine regardait les essais infructueux 
de sauvetage des survivants lorsqu’elle aperçut, marchant 
sur la berge, son père, le visage couvert de boue, les épaules 
voûtées et les vêtements lacérés. Courant à sa rencontre, les 
yeux pétillants de joie, elle bondit dans ses bras, l’enlaçant 
tendrement et soupirant de soulagement.
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L’émeute d’avril 1918
Marc-Antoine Demeule
École secondaire Samuel-de-Champlain
troisième prix ex æquo

Le 24 juillet 1917, le gouvernement fédéral adopte la Loi 
de la conscription pour tout citoyen canadien. Mais le 

peuple canadien-français est mécontent de cette décision, car 
il accuse le gouvernement d’angliciser l’armée et de favoriser 
les soldats anglophones. La tension s’installe à Québec… Des 
gens sont arrêtés pour avoir été contre cette fameuse conscrip-
tion, qui ne fit pas que des heureux…

Georges Demeule et ses parents (Léandre Demeule et Lumina 
Bérubé) sont installés à table, au 149, rue Saint-Sauveur, en 
train de manger le même repas que d’habitude. Le fils est 
inquiet du fait que la conscription est obligatoire. Non pas 
qu’elle lui fasse perdre son emploi, puisque la demande dans 
la cordonnerie où il travaille est en hausse, mais il craint que 
la guerre ne prenne non seulement son père, mais au rythme 
où les combats vont en Europe, il risque aussi d’y passer.

« Ces foutus Anglais-là… Y veulent vraiment qu’on soit 
comme eux ! On n'a rien à voir dans c’te fichue guerre-là !

—	Georges, cesse de crier comme ça. Tu n’as que quinze ans 
et, même si tu chialais, tu y peux rien… Si la police t’enten-
dait. Ça me fait peur, tous ces gens arrêtés…

—	Mais même le curé, dimanche passé, disait qu’y fallait 
manifester contre ça !

—	Georges !

—	Lumina, Georges est un homme, astheur ! Y peut penser ce 
qu’y veut ! Pis y viendront pas chercher un jeune qui fait juste 
dire ce qu’y pense ! »

Lumina soupira. Léandre prenait souvent pour son fils. Elle 
avait tenté de faire de Georges un homme poli, calme et cer-
tainement pas un rebelle. Mais son mari n’avait pas vraiment 
une bonne influence. Et le climat tendu dans tout Québec 
n’aidait pas…

« J’en ai assez. J’y vais.

—	Georges, tu ne vas quand même pas…

—	Oui, maman, j’veux pas être enrôlé de force, et y faut faire 
quelque chose. »

Sur ce, l’adolescent quitta la maison. Lumina avait un mauvais 
pressentiment, comme s’il allait arriver un malheur…

Georges suivit la foule, qui se dirigeait vers la place Jacques-
Cartier. Mais elle fut bloquée par des soldats arrivés plus tôt 
ce matin-là.

Le premier ministre Borden, qui en avait assez de l’agitation 
à Québec, avait donné l’ordre le 30 mars 1918 à 2 000 soldats 
d’aller calmer les émeutes dans la ville par la force. Ceux-ci eurent 
l’ordre de disperser les foules par quelque moyen que ce soit.

« Hé ! Ne poussez pas derrière !

—	Reculez ! Les soldats vont nous foncer dessus !

—	Qu’est-ce qui se passe ? »

La confusion la plus totale envahit la foule, qui se retrouva 
coincée entre les rues Saint-Joseph, Bagot et Saint-Vallier. 
Les gens se marchaient sur les pieds, les soldats se rappro-
chant davantage.

Puis quelqu’un lança une roche et frappa la tempe d’un soldat 
qui s’effondra du coup. Puis d’autres projectiles furent lancés, 
frappant les représentants de l’ordre, qui ne reculèrent point.

Un bruit métallique se fit entendre. Une énorme mitraillette 
était placée sur les lieux de l’émeute.

« Okay, everybody, scramble NOW ! Go back to your homes ! 
Or we will be in the obligation to open fire ! »

Georges ne comprenait rien de tout ça. L’anglais, il ne 
connaissait pas. Il y eut deux ou trois fois ce type qui cria ce 
charabia. Lui et le reste de la foule ne comprenaient toujours 
pas et continuaient à lapider les soldats.

Le destin est parfois tragique, et il le fut ce premier avril 1918. 
Le major Mitchell donna l’ordre au mitrailleur d’ouvrir le feu 
dans la foule. La foule fut prise d’hystérie et tous ne pensèrent 
qu’à se mettre à l’abri.

Georges courut quelques mètres avant de sentir comme un 
point de chaleur dans le dos, juste en dessous de l’omoplate. 
Il s’effondra sur le coup. Il croassa qu’on l’aide, mais ce qui 
sortit de sa bouche ne fut qu’un soupir et du sang.

Se sentant faiblir, il espéra de toute son âme que Dieu lui 
pardonnerait ses péchés et qu’il aurait droit d’avoir le repos 
éternel pour des siècles et des siècles.

Plus de 60 autres furent arrêtés le mois suivant ce massacre. 
On en relâchera 52 dans les jours suivants.

Quatre-vingts ans plus tard, on érigera un monument sur les 
lieux du drame. On peut y lire le nom des quatre victimes, 
dont celui de Georges Demeule, 15 ans, cordonnier et machi-
niste. Malheureusement, les familles des victimes ne furent 
jamais indemnisées…

Marc-Antoine Demeule,  
lauréat du troisième prix  

ex æquo (photo J. Boutet)
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Le journal de Marie
Catherine Filteau
École secondaire de la Seigneurie

Nous sommes au matin du 16 mai 1720, je sens 
maintenant qu’il ne me reste plus beaucoup de 

temps à vivre. C’est inévitable, après tout, j’ai 67 ans, 
ce qui est un âge assez avancé. Ayant envie de me re-
mémorer, une dernière fois, ma vie passée, j’ai pris 
un morceau de tissu, n’ayant pas de papier, et réussi 
à trouver une plume et une substance qui jouera le rôle 
d’encre pour écrire mes mémoires.

Je suis née en 1653, en France, dans une famille bour
geoise. C’est là que j’ai appris à lire et à écrire. Mes parents 
m’avaient baptisée sous le nom de Marie-Anne Laforêt 
mais, habituellement, on m’appelait seulement Marie. Je 
suis devenue orpheline en 1662, à l’âge de neuf ans, lorsque 
des paysans mirent feu au manoir de mes parents. Je fus donc 
envoyée dans un orphelinat que je quittai seulement en 1669 
pour gagner la Nouvelle-France en compagnie d’orphelines 
qui, tout comme moi, espéraient avoir une nouvelle vie.

La traversée fut difficile, mais il n’y eut que très peu de pertes 
humaines. Je me suis rappelé toute ma vie du relief, doré par 
le soleil levant, du nouveau monde qui nous attendait. C’était 
magnifique et tellement excitant, ma vie prenait enfin un sens. 
Nous avons été accueillies avec des hurlements de joie par 
toute la population de la colonie. Nous avons été, par la suite, 
conduites dans une immense salle où nous avons été alignées 
pour que les hommes puissent choisir leur compagne. Les 
plus grasses partirent les premières. Étant assez maigre, je 
partis seulement au treizième jour. Celui qui m’avait choisie 
se nommait Guy Hébert. C’était un homme qui ne parlait pas 
beaucoup et qui ne manifestait presque pas ses sentiments. J’en 
déduisis assez facilement que, s’il m’épousait, c’était d’abord 
et avant tout à cause des sanctions imposées aux célibataires 
et des primes qu’offrait l’intendant Talon à tous les couples 
qui se mariaient. Notre vie de couple commençait bien mal. 
Toutefois, avec le temps, un certain attachement se développa 
entre nous, sans plus. Cet attachement se développa surtout à 
la suite des difficultés que nous avons vécues ensemble, car la 
vie en Nouvelle-France était loin d’être facile.

Nous vivions sur la seigneurie de Frédéric Dubois — un 
gentilhomme, quoiqu’un peu égoïste —, qui se situait non 
loin de la nouvelle ville de Québec. Ma nouvelle vie de 
censitaire me fit découvrir tout un monde dont j’avais ignoré 
l’existence auparavant. J’étais tombée en amour avec cette 
terre qui m’était encore un peu étrangère. J’aimais les forêts 
qui s’étendaient à perte de vue, le fleuve Saint-Laurent qui 
sépare Québec de Lévis et aussi l’immense diversité de 
végétaux et d’animaux qu’on y trouve encore aujourd’hui. 
Mais, pour chaque qualité, il y a un défaut, comme les hivers 

rudes et froids, les batailles de plus en plus fréquentes entre les 
colons français et les colons anglais, ainsi que les massacres 
de coureurs des bois par les Iroquois. Tout au long de ma 
vie, je fus seize fois enceinte, j’ai eu quatorze enfants et en 
ai perdu six : trois à la naissance, un à cause de la maladie 
et deux, des coureurs des bois, se sont fait massacrer par des 
Iroquois. Guy et moi avons aussi dû travailler jour et nuit pour 
réussir à nourrir notre famille ainsi qu’à payer le cens et la 
rente. Les hivers rudes et la surcharge de travail ont eu raison 
de mon cher mari, qui est décédé le 21 mars 1688, à l’âge de 
51 ans. Il n’a pas été témoin des affrontements intercoloniaux 
qui se rapprochaient de plus en plus de Québec, ni du traité 
d’Utrecht qui a cédé plus de territoire aux Anglais.

Je n’ai peut-être pas changé le monde, mais je suis quand 
même satisfaite de ma vie car, malgré les horreurs que j’ai 
vécues, je n’ai jamais abandonné. Mes mémoires ne seront 
probablement jamais lues, mais maintenant je sens que je 
peux partir en paix.

Étienne Brûlé, interprète et coureur des bois.
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Les filles du roi
Sabrina Gallant
École secondaire de Neufchâtel

Dans son lit de mort, Aimée Gorron, née Robineau, se 
remémorait sa vie pleine d’aventures. Il y avait quelques 

dates marquantes dans la vie d’Aimée, dont elle se souvien-
drait toujours.

La première date, le 12 février 1653, était une froide journée 
d’hiver. Cette journée-là, lorsqu’elle revint de l’école, elle 
apprit de sa voisine que son père, seul parent qu’il lui restait, 
était mort de la tuberculose. Elle n’était qu’une jeune fille de 
six ans et elle n’avait plus personne dans cette grande ville de 
Paris. C’est à partir de ce moment-là qu’elle devint une orphe-
line. Elle resta toute sa jeunesse dans un orphelinat avec des 
religieuses et d’autres jeunes filles sans famille. Elle apprit 
toutes les bonnes manières qu’une jeune dame devait avoir. 
Lorsqu’elle eut seize ans, les religieuses commencèrent à la 
préparer à une vie dévouée à Dieu, même si ce n’était pas le 
futur qu’elle espérait. Mais, à ce même moment, en 1663, elle 
entendit dire que le roi voulait des jeunes dames intéressées 
à devenir les femmes des officiers dans la nouvelle colonie 
de France : la Nouvelle-France. Elle sauta sur cette occasion 
qui s’ouvrait à elle, pour partir à l’aventure et trouver un bon 
mari. Les sœurs n’étaient pas tout à fait d’accord avec elle, 
mais n’eurent pas le choix de la laisser partir. Quelques filles 
de son orphelinat partirent avec elle, mais elle était certai-
nement la plus forte et celle qui avait le plus de chance de 
survivre dans le froid rigoureux de la Nouvelle-France. À 
l’approche du grand jour de départ, elle apprit qu’elle aurait 
une dot et qu’elle allait la recevoir le jour où elle signerait son 
contrat de mariage. Ce qu’elles recevaient, la dot de la femme, 

était considéré comme un cadeau du roi. C’est pour ça que les 
femmes étaient maintenant appelées les « filles du roi ».

Le voyage en bateau fut très difficile et il y avait plusieurs 
filles qui regrettaient leur choix. Mais Aimée était bien 
contente d’être là et prenait plaisir à aider les autres fem-
mes durant la traversée. Quand elles arrivèrent en Nouvelle-
France, elles reprirent des forces pendant quelques jours au 
couvent des religieuses à Québec. Puis elles apprirent où  
elles allaient habiter dans cette colonie. Certaines filles durent 
partir pour Montréal, Trois-Rivières et d’autres villages de la 
Nouvelle-France. Aimée était chanceuse selon elle, car elle 
restait à Québec. Dès qu’elle était arrivée dans cette ville, elle 
en était tombée amoureuse à cause de l’ambiance. Quelques 
jours après la répartition des filles du roi, celles qui restèrent 
à Québec assistèrent à la cérémonie de présentation. Aimée 
fut présentée à Nicolas Gorron, un jeune militaire qui était 
lui aussi originaire de Paris. Ce fut instantanément le coup 
de foudre entre les deux. Dans les semaines qui suivirent, ils 
se fréquentèrent pour mieux se connaître. Ils décidèrent de 
se marier deux mois après l’arrivée d’Aimée en Nouvelle-
France. Certaines de ses amies n’étaient pas aussi chanceuses 
qu’elle et elles durent faire annuler le contrat de mariage, car 
les deux personnes ne s’entendaient pas du tout ensemble.

Aimée et Nicolas vécurent une belle vie et eurent douze 
enfants qui restèrent toute leur vie en Nouvelle-France. Elle 
était bien contente de s’être embarquée dans cette aventure 
plusieurs années plus tôt et se dit qu’elle avait accompli une 
belle vie pleine d’aventures.

L’arrivée  
des filles du roi  
vue par Jefferys.
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L’homme derrière la polyvalence
Prisca Gindre
École secondaire Roger-Comtois

Aujourd’hui fut une bien étrange journée. Plus que ces 
derniers jours. Bien que j’aie souffert de douleurs 

musculaires, de maux de tête, de nausées, de douleurs 
abdominales, d’écoulements naseaux rouges, d’une soif 
et d’une fatigue intenses ainsi que d’une grosse fièvre. 
Ce furent des jours horribles. Je ne sais point combien. 
Malheureusement, je sais que ce n’est que le début. Les 
prochaines heures seront pires, parce que je suis atteint du 
typhus. C’est Le Léopard, un navire de l’escadre de Montcalm, 
qui apporta cette malédiction, il y a quelques mois. J’essayai 
de guérir ces pauvres marins, mais la maladie fut plus rapide. 
Elle me prit, moi aussi, m’emmenant ces derniers jours dans 
le délire. Aujourd’hui fut une pause. Cette maladie agit ainsi. 
Elle s’arrête un ou deux jours, puis recommence. Bref, en un 
seul jour, aujourd’hui, ma vie entière refit surface.

Je naquis à La Croix-Avranchin, en France, le 6 octobre 1708. 
C’est un petit village campagnard, comptant une centaine 
d’âmes, dans la région de la Basse-Normandie. C’est au nord 
de cette petite région que se séparent la Manche et le grand 
océan nommé Atlantique. Je suis le fils de René Gaultier et de 
Françoise Colin. J’ai peu de souvenirs de mon père, peut-être 
travaillait-il trop. Ma mère était une excellente cuisinière et la 
meilleure couturière du village. Nous n’étions pas très riches, 
vu que mon père était laboureur. Heureusement, cela ne m’a pas 
empêché de faire des études en médecine (en ce temps, j’étais 
têtu). En effet, j’étudiai et pratiquai la médecine, durant sept 
ans, à Paris. Quelques années plus tard, en 1734, le médecin du 
roy, Michel Sarrazin, décéda. Encouragé et recommandé par 
le chanoine Hazeur et par Henri-Louis Duhamel du Monceau, 
je sollicitai ce poste, parce que je faisais confiance à leurs 
conseils éclairés et à leurs expériences. Je devins médecin du 
roy en 1741. C’est un grand titre dont il faut être fier. Ce que 
je fis. J’eus à ma disposition les œuvres scientifiques du grand 
et réputé Michel Sarrazin. Ces documents étaient riches de 
connaissances dont je me délectais. Pendant un an, je suivis 
le traitement des maladies dans plusieurs hôpitaux de Paris. 
Mes journées étaient bien remplies, heureusement ma soif de 
savoir me fournissait l’énergie nécessaire. En avril 1742, je 
m’embarquai à bord du Rubis afin de me rendre à Québec, 
en Nouvelle-France. L’océan, que j’admirais dans mon 
enfance, était plus vaste que je ne l’avais pensé. Aussi plus 
tumultueux. En effet, nous eûmes quelques tempêtes. En plus 
de mon poste officiel de médecin du roy, je fus désigné au 
poste de médecin attitré de l’Hôtel-Dieu et du Séminaire. Ce 
fut une grande responsabilité. La même année, en novembre, 
j’établis la première station météorologique canadienne. Je 

tins un journal quotidien sur la météorologie à Québec. En 
plus, j’écrivis un bulletin médical mensuel sur l’état de santé 
de la colonie. Que d’ouvrages, mais que de plaisirs ! Aussi, je 
m’inscrivis au cours de droit du procureur Louis-Guillaume 
Verrier. Je les suivis avec assiduité en vue d’une requête de 
nomination au Conseil supérieur. C’est un poste qui me tenait 
à cœur et j’étais déterminé à l’avoir. C’est en 1743 que je me 
sentis prêt à faire ma demande. Je fus promu, plus tard, sur 
recommandation favorable du gouverneur Beauharnois et du 
procureur Verrier. J’entrai au conseil en octobre, où je suivis 
plusieurs causes comme assesseur, c’est-à-dire que j’aidais le 
magistrat dans ses fonctions. Vu que je n’en avais pas assez 
sur les bras, je fus élu membre correspondant de l’Académie 
royale des sciences de Paris. Mon correspondant fut mon 
vieil ami Duhamel du Monceau. Comme lui, je m’intéressais 
à la météorologie et à l’arboriculture. Bien sûr, nous avions 
beaucoup d’autres points en commun. Deux années plus 
tard, en 1747, je fus désigné comme principal exécutant d’un 
programme d’inventaires et de développement scientifique. Je 
créai un réseau de points d’inventaires et de récoltes avec les 
commandants des forts de la région. Ensuite, ils m’envoyaient, 
à Québec, les échantillons botaniques récoltés. Je fus, aussi, 
chargé de les acheminer, par bateau, à Paris. En 1749, un 
grand explorateur et botaniste suédois vint faire une excursion 
à Québec. Rempli d’honneur et de gratitude, je lui servis de 
guide, lui montrant les plus beaux coins de la région et les 
plus beaux bâtiments de la ville, tels que le château Saint-
Louis, l’Hôtel-Dieu, etc. (ma mémoire en a oublié plusieurs). 
Ce furent deux mois extraordinaires. Cependant, ils ne purent 
rivaliser avec la journée la plus heureuse de ma vie. En effet, 
le 12 mars 1752, j’épousai la magnifique Madeleine-Marie-
Anne Tarieu de la Pérade. Je me souviens encore de sa beauté 
dans cette belle robe brodée, tenant un bouquet de fleurs. 
Je n’ai jamais regretté mon choix. J’ai la femme parfaite. 
C’est une femme de condition qui a beaucoup d’esprit, une 
grande éducation et une grande économie pour l’ordre et 
l’arrangement d’une maison. Justement, j’en fis construire 
une à Québec. Je revois encore l’émerveillement sur le visage 
de ma Madeleine quand elle entra pour la première fois dans 
cette grande maison de nos rêves.

Cela fait quatre ans. Nous sommes en juillet 1756. La nuit 
tombe et je viens peut-être de vivre un de mes derniers moments 
de lucidité avant que la mort ne vienne me chercher.

Note de l’auteure : En effet, il mourut le 10 juillet 1756, à 
Québec, après neuf jours de maladie.
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Ma vivacité d’esprit avait toujours fait la fierté de mon 
père, mais, dans la France des années 1660, seul un 

avenir insipide s’annonçait pour moi, Marie-Madeleine de 
Chaspoux. J’avais vite abandonné mes rêves de liberté et 
compris que la seule fantaisie qu’il me restait était d’empêcher 
mon père de me marier à un homme du double de mon âge. 
Malheureusement, à l’âge fatidique de vingt ans, mon père mit 
fin à mon hésitation pour me présenter un homme de cinq ans 
mon aîné. L’homme, qui s’avérait être le sieur de Champigny 
et Verneuil, semblait être séduit par mon intelligence. Me 
résignant finalement, je me suis mariée avec Jean Bochart en 
1675 et jamais je ne l’ai regretté.

En 1686, le roi offrit l’intendance de la Nouvelle-France à 
mon mari. Je me réjouis de la nouvelle car j’avais envie de 
connaître cette contrée dont on m’avait décrit les étendues 
sauvages et le climat capricieux. Lorsque nous quittâmes 
l’Europe en juin, j’étais bien loin de me douter que cette 
traversée serait une des pires épreuves de ma vie. J’étais déjà 
sujette au mal de mer, mais les nausées qui m’assaillaient 
chaque matin n’avaient rien à voir avec les marées. Pendant 
tout le voyage, je restais enfermée dans ma cabine imaginant 
tempête quand il n’y avait que bourrasque. Je me souviens 
clairement du moment où nous débarquâmes enfin à Québec. 
Pour moi, cette ville devenait ma terre d’accueil en cette 
période si difficile de ma vie. Néanmoins, les bons soins que 
me prodiguèrent les jésuites n’eurent aucun effet et ma fillette 
mourut trois mois après sa naissance.

Au lieu de me laisser abattre, je me jetai corps et âme dans 
l’administration de cette colonie avec mon mari. À Québec, on 
me nommait désormais « Madame l’Intendante ». Au premier 
abord, les frasques guerrières de Frontenac, revenu depuis peu 
en Nouvelle-France, me semblèrent si inutiles. Mon mari et 
moi n’avions connu que la paix depuis notre arrivée. J’ignorais 
donc la position précaire de cette ville que j’avais appris à aimer 
comme l’enfant qu’elle m’avait fait perdre. Dans la décennie 

qui suivit, la situation se dégrada terriblement. Multipliant 
les attaques, les Anglais étaient de plus en plus déterminés 
à prendre notre belle ville, tandis que leurs alliés iroquois 
exécutaient à l’aide de tortures indescriptiblement atroces 
un nombre croissant de coureurs des bois. Je fus indignée au 
plus haut point par la réaction de Frontenac qui, malgré mes 
tentatives acharnées de lui faire entendre raison, tortura et tua 
à son tour de nombreux Iroquois.

J’essayai donc de comprendre les actes du gouverneur en 
interrogeant la populace comme les soldats. Une nouvelle 
vérité me frappa alors : malgré toutes les souffrances qu’ils 
avaient endurées, ces gens croyaient en cette ville qui leur 
avait donné la liberté dont ils rêvaient. Je vis dans leurs yeux 
ce qui m’avait échappé dans les agissements de Frontenac. 
Aucun d’eux ne souhaitait la barbarie à laquelle ils faisaient 
face, mais ils étaient tous prêts à donner leur vie pour défendre 
leurs racines et leur langue. À travers leur histoire je voyais 
à quel point Québec m’avait offert ce que j’avais toujours 
espéré : une chance de prouver ma valeur.

Bien des événements suivirent cette révélation. Et, lorsque 
les Anglais donnèrent une heure à Frontenac pour décider 
ou non de leur remettre la ville, je compris sa décision de 
répondre sans hésiter à ces présomptueux par la bouche de ses 
canons et de ses fusils. J’aurais, oh ! combien, préféré éviter 
ces bains de sang. Toutefois, maintenant que je me fais vieille, 
force m’est d’avouer qu’ils portèrent fruits, car, en 1701, les 
Iroquois signèrent la grande paix de Montréal. Nombre de 
grands hommes nous ont quittés aujourd’hui et bientôt j’irai 
rejoindre Frontenac, ce grand stratège et ami. J’ose espérer 
que ceux qui nous suivront se souviendront des efforts que 
nous avons mis pour garder en vie notre si belle ville et qu’ils 
se battront comme nous l’avons fait pour que les Anglais ne 
contrôlent jamais le cœur et l’âme de notre peuple.

Marie-Madeleine de Chaspoux

Madame l’Intendante
Raphaëlle Hamelin-Mercier
École secondaire Samuel-de-Champlain
troisième prix ex æquo

Raphaëlle Hamelin-Mercier, 
lauréate du troisième prix  
ex æquo (photo J. Boutet).
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La Paix
Marilyne Lachance
École secondaire Roger-Comtois

La Paix, le jeune soldat l’avait aperçue bien des fois dans 
ses rêves, mais maintenant qu’elle se tenait devant lui tout 

était différent. Cette immense caravelle qui allait l’emmener 
vers la Nouvelle-France effrayait Vincent Nicolas Boissonneau 
dit Saintonge à un point tel que vous ne pouvez l’imaginer. 
Était-ce la peur de l’inconnu, de l’échec ou encore celle de 
mourir en combattant la menace iroquoise ? Cette question, 
seul l’océan en connaît la réponse. Toutefois, en ce 13 mai 
1665, la vie des soldats du régiment Carignan-Salières n’allait 
plus jamais être la même. La voix caverneuse du capitaine 
Étienne Guillon tira rapidement Vincent de ses rêveries : « Les 
compagnies La Fredière, Grandfontaine, La Motte et Salières, 
vous serez dans le bateau L’Aigle d’or commandé par le 
capitaine sieur de Villepars. » Un long rugissement de plainte 
se fit entendre, car ce bateau était dans un état lamentable. 
Ne s’occupant pas des protestations, l’homme poursuivit : 
« Bien entendu, cela signifie que les autres compagnies : La 
Colonelle, Contrecœur, Maximy ainsi que Sorel logeront dans 
mon bateau, La Paix, pour les prochaines semaines. Vous 
pouvez maintenant prendre place dans le navire qui vient de 
vous être assigné. » Fier membre de la compagnie Maximy, 
le soldat dit Saintonge se dirigea vers La Paix. L’aventure 
pouvait maintenant commencer.

La traversée semblait interminable. Durant 95 jours, soit 
plus de deux fois le temps normal, les soldats sillonnèrent les 
mers. Il faut avouer que les fréquents arrêts afin de réparer 
L’Aigle d’or eurent un effet néfaste sur le moral des troupes. 
Toutefois, durant ce long voyage, des amitiés solides comme 
le roc se tissèrent. Les soldats des Rousselets, Boissonneau 
et Bidet formaient un trio inséparable. « Regardez au loin les 
copains ! Voilà la terre dont on nous a tellement parlé, souffla 
Vincent la voix nouée par l’émotion.

—	Le fleuve est tellement peu large ici. On peut même voir de 
l’autre côté de la rive, poursuivit Jacques Bidet.

—	Soldats Jacques Bidet, Vincent Boissonneau et Julien des 
Rousselets, hurla Bombardot, arrêtez d’admirer le paysage et 
allez préparer vos valises ! Nous allons accoster dans environ 
une heure.

—	Oui, lieutenant, répondirent-ils à l’unisson.

C’est donc le 19 août 1665 que La Paix et L’Aigle d’or arrivèrent 
à Québec. Ils travaillèrent d’arrache-pied pour construire des 
fortifications afin de protéger la ville contre les alliés des Anglais. 
Ainsi naquirent les forts de Chambly, Sorel, Contrecœur et 
plusieurs autres. Ce n’est qu’à l’hiver 1666, certains d’être bien 
protégés, que les soldats s’aventurèrent en territoire iroquois. 
« Où peuvent-ils bien être ? lança Julien en grelottant.

—	Si seulement je le savais ! soupira Vincent.

—	Les hivers sont beaucoup plus rigoureux que je ne le 
croyais, il fait un froid de canard ici !

—	On nous avait pourtant prévenus » continua le soldat Bidet.

Les jeunes hommes avancèrent tranquillement. Ils regardèrent 
dans les maisons, mais elles étaient vides. Sur l’ordre du 
commandant, toutes les troupes se retirèrent. À quoi bon rester si 
l’ennemi n’est pas là ? La plupart d’entre eux se dirigèrent donc 
vers la petite auberge du coin pour boire un verre de rhum.

« Brûlez ces maisons, beugla Bombardot. Ne les laissez surtout 
pas prendre le dessus ! » Les soldats exécutaient parfaitement les 
ordres de leur commandant. Le village iroquois était maintenant 
de la même couleur que les feuilles des arbres de ce triste après-
midi d’automne 1666. Le sang coulait à flot et la colère était 
désormais à son zénith. Les troupes avaient remporté la bataille 
et les Iroquois, eux, en souffraient. Le régiment Carignan-
Salières avait dévasté leurs habitations.

L’arrivée des filles du roy coïncida avec la signature de la 
paix avec les Iroquois. Les yeux de Vincent tombèrent dans 
ceux de la belle Anne Colin. Sa magnifique chevelure blonde 
magnifiquement tressée et sa taille de guêpe eurent raison 
du jeune soldat. Il ne voulait plus la quitter. Son compagnon 
Jacques, quant à lui, n’avait désormais d’yeux que pour la 
belle Françoise. Julien, la mission étant terminée, décida de 
rentrer au pays : « Tu ne peux pas partir comme ça, soupira 
Jacques. Reste donc ici avec nous !

—	Je ne peux. Ma famille m’attend en France. Vous avez 
deux superbes copines, vous allez m’oublier rapidement.

—	Si c’est ta décision, nous l’accepterons. Toutefois, rappelle-
toi une chose, mon cher Julien : nous ne t’oublierons jamais » 
termina Vincent la larme à l’œil.

Les deux amis épousèrent leurs douces le 18 octobre 1669. Ils 
s’établirent par la suite à Saint-Jean-de-l’Île-d’Orléans, où ils 
fondèrent tous les deux une magnifique famille.

Le navire 
de Robert 
Cavalier 
de la Salle.
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Vents d’hier
Amélie Lapointe
École secondaire de Neufchâtel

La brume chevauchait lentement l’horizon et les oiseaux 
dansaient sur l’écume des vagues. Jurant avec l’azur de 

l’océan, deux bateaux se découpaient entre les nuages. À leur 
bord, Jacques Cartier, accompagné par des aventuriers, les 
pionniers de notre civilisation d’aujourd’hui. Ils étaient tous 
fébriles à la vue de la côte qui se dessinait de plus en plus 
devant eux. Ce continent, qu’ils croyaient être l’Inde, allait 
bientôt devenir le noyau d’une toute nouvelle civilisation. 
Les bateaux se rapprochant, tous virent la beauté sans pareille 
de la rive. Des forêts luxuriantes ainsi que des grands cours 
d’eau, le tout agrémenté par plusieurs centaines d’animaux. 
Un vrai paradis à perte de vue. Ils mirent pied à terre, prenant 
possession du territoire, c’est alors que notre histoire débuta.

***

Une femme marchait tranquillement sur la grève. Entre deux 
nuages, un rayon de soleil vint lui illuminer le visage, telle une 
caresse. Laissant le vent jouer avec ses longs cheveux bouclés, 
elle embrassa de son regard marron le fleuve qui coulait à ses 
pieds. Un sourire étira ses douces lèvres. Québec était pour 
elle bien plus qu’une seconde chance, il s’agissait d’un grand 
rêve. C’est ce rêve propulsé par son désir de voyager qui 
avait poussé Marie-Madeleine de Vignerot de Pontcourlay, 
duchesse d’Aiguillon et nièce de Richelieu, à quitter la France 
pour immigrer en Nouvelle-France, tout spécialement dans 
cette ville toute jeune qu’était Québec. Au début, rien n’avait 
été facile. Veuve peu de temps après son mariage, elle avait 
traversé seule l’Atlantique dans une caravelle dont elle était 
l’unique femme. Puis, arrivée à la colonie, elle ne compta pas 
plus d’une dizaine d’autres représentantes féminines. Mais, 
armée d’un courage sans pareil et d’une volonté de fer, Marie-
Madeleine avait tenu bon et s’était, peu à peu, taillé une 
place dans ce monde d’hommes. Les froids hivers, uniques à 
Québec, ne l’avaient pas découragée. Bien au contraire, ce fut 
ce qui emmena la duchesse à rester dans cette ville. De plus, 
poussée par son désir d’aider les autres, elle s’impliqua dans 
les œuvres charitables. À partir de ce moment, elle entama la 
réalisation de son rêve. Il s’agissait en fait d’un grand projet : 
la création d’un hôpital.

Le projet mit du temps à se mettre en œuvre. Ce n’est qu’un 
peu plus de 10 ans après la création de la Compagnie des Cent 
Associés que naquit l’Hôtel-Dieu de Québec. Celui-ci débuta 
l’hospitalisation non seulement au Canada, mais également 
dans toute l’Amérique du Nord. La duchesse d’Aiguillon 
rendit cela possible grâce à une charte de Louis  XIII 

autorisant son établissement ainsi qu’à une entente avec les 
hospitalières de l’Hôtel-Dieu de Dieppe, en France. Ce grand 
bâtiment fut établi au cœur de la haute-ville et il existe encore 
de nos jours. Quelques religieuses venues de Dieppe vinrent 
en aide à Marie-Madeleine. L’hôpital, qui était bien rustique 
au début, grandit d’année en année. Il vint régler un important 
besoin pour la ville de Québec. Poussée encore par son désir 
d’aider, cette grande femme qu’était la duchesse mit sur pied 
une école pour jeunes filles, car l’éducation était une chose 
primordiale pour elle.

Marie-Madeleine détacha ses yeux du tumultueux fleuve Saint-
Laurent avant de les tourner vers l’ouest. Le soleil se couchait 
et en profitait pour teinter de ses derniers rayons le ciel de 
pourpre et d’or. Les ombres s’étirèrent avant de s’estomper 
dans l’obscurité grandissante. Lentement, la femme fit marche 
arrière dans les cailloux. Elle respira l’odeur marine du fleuve. 
Jamais elle n’avait autant aimé Québec.
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Une simple fille
Benoît Miron
Centre éducatif Saint-Aubin,  
commission scolaire de Charlevoix

J e suis une fille, une simple fille. Une fille 
dite forte, dite courageuse, dite avec un 

avenir plus que merveilleux. Une fille qui 
délaisse un beau grand pays puissant pour 
une simple colonie lointaine.

Nous sommes presque 800 filles qui quittons la 
France sur de beaux grands bateaux. Les filles 
sont toutes plus courageuses les unes que les 
autres. Toutes sauf moi, la fille qui se demande 
constamment dans quoi elle s’est embarquée. 
Les filles se disent des pionnières fortes et, moi, 
je me dis que je suis une folle. Les filles crient 
tout fort : « Nous allons aider à notre manière à 
construire une colonie à l’image de la France. 
Une colonie puissante, forte et solide ! » Et 
moi, pendant ce temps, je vis un tout nouveau 
sentiment. Un sentiment qui m’insécurise. Un 
sentiment qui me fait verser une larme toutes 
les nuits avant de m’endormir. Un sentiment 
qui me fait regretter. La peur.

C’est sous un ciel d’un bleu immaculé et 
un air de fête que nous arrivons au port de 
Québec après un long voyage qui dura un 
temps incalculable et où j’ai presque frôlé la 
folie. Plein de gens sont venus nous accueillir. 
Parmi eux, un sera mon mari.

Toutes les filles descendent des bateaux. Je 
descends moi aussi, mais je suis la dernière. 
J’ai trop peur d’affronter les premiers regards 
des hommes qui nous dévorent des yeux. Je 
suis sur le quai, mon cœur me dit de retourner 
dans le bateau, mais ma tête me dit d’avancer. Je marche sur 
le quai tranquillement et un frisson vient me toucher au plus 
profond de mon âme et me paralyse. Je n’ai plus peur, je suis 
en état de choc.

Un homme vient me voir et m’offre son aide immédiatement. 
Je pleure. Quand je ferme les yeux, je me vois au milieu de 12 
enfants, seule. Toute seule à la maison tandis que mon mari est 
très loin dans les bois. Je regrette. L’homme m’essuie les yeux. 
Je ressens un peu d’amour dans son geste si délicat. Maintenant 
que je n’ai plus de larmes dans mes yeux, je peux enfin voir qui 
pouvait si bien me comprendre. Un homme aux cheveux bruns, 
bien bâti et avec un air un peu coriace, mais avec un regard si 
tendre et passionné.

Deux mois se sont écoulés depuis mon arrivée. Je me suis mariée 
avec l’homme qui m’aida, Mathurin. Il me donna de l’amour, du 
courage et une maison et, moi, je lui donnai plusieurs enfants. 
Maintenant, je ressens seulement un sentiment. La joie.

Je suis une fille du roy. Je fus envoyée de France pour coloniser 
la Nouvelle-France comme environ 800 autres femmes. Nous 
avons atteint notre but, car nous avons réussi à faire tripler la 
population en dix ans.

Je ne suis pas une simple fille, je suis une femme et une mère. 
Une femme forte, courageuse et qui a un avenir plus que 
merveilleux. Une femme qui délaisse un pays lointain pour une 
belle grande colonie puissante.
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Bien des amis me demandent qu’est-ce qui m’a entraîné dans 
une telle aventure, traverser cette mer redoutée de tous, affronter 
vents et marées, fendre les vagues comme on abat une bête et 
tout cela dans l’unique but d’y arriver, aux Indes ? Quel motif 
sinon la folie pouvait pousser un homme à s’engager dans une 
quête aussi démesurée, qui tenait davantage du sacrifice.

À cette question, je ne peux que répondre : l’espoir, l’ultime 
conviction qu’il puisse y avoir de l’autre côté de ces eaux un 
autre continent qui ne demande qu’à être exploré. Il faut regarder 
plus loin que la limite de notre vue et, à mon plus grand bonheur, 
cet espoir que j’avais ne m’aura pas trahi.

Tout a commencé le 20 avril 1534 au port de Saint-Malo. 
Les marins s’affairaient aux derniers préparatifs sous l’œil 
attentif de la foule qui s’était rassemblée pour l’occasion. 
Il y avait beaucoup à faire mais j’étais confiant, nous serions 
prêts à temps. Au-dessus de nos têtes, seules une dizaine de 
mouettes virevoltaient, décrivant des trajectoires plus ou moins 
circulaires et poussant des cris qui résonnaient dans mon 
esprit comme des mots d’encouragement. Au large, je pouvais 
apercevoir la démarcation entre la mer et le ciel, là où l’eau et 
l’air se confondaient en un tout pour former une mince ligne qui 
délimitait l’horizon.

Notre capitaine Jacques Cartier était un navigateur d’expérience. 
J’avais entendu dire par certains marins qu’il avait déjà pris part 
à une expédition dans l’Atlantique et qu’il s’était même rendu au 
large de Terre-Neuve pour y pêcher la morue. C’était un brave 
homme, mais même moi qui avais été nommé pour le seconder 
ne le connaissais guère davantage.

Une fois les deux navires chargés et nos soixante marins réunis, 
l’heure était venue de partir. Quelques au revoir, deux poignées 
de mains, puis nous larguions les amarres. Au moment où le 
navire a quitté le quai, je l’ai tout de suite compris, notre destin 
était désormais entre les mains de la mer et, si nous ne revenions 
pas la cale pleine d’or et d’épices, c’est probablement que nous 
ne reviendrions jamais.

Au total, nous mettrons vingt jours à atteindre le continent, 
vingt jours d’attente et d’anxiété, durant lesquels la mer nous 
fera preuve d’une clémence que l’on ne saurait lui reprocher. 
Chaque minute ne passait pas sans que nous scrutions l’horizon 
de long en large à la recherche de la moindre parcelle de terre, 
qui attiserait, ne serait-ce qu’une seconde, la braise d’espoir qui 
brûlait en nous.

Jusqu’au jour où on la vit enfin. Là juste devant nous se dressait 
la pointe de Terre-Neuve, cette vaste région aride et stérile, dont 
la présence nous inspirait un profond réconfort.

Dans les jours qui suivront, nous longerons les côtes de Terre-
Neuve jusqu’au détroit de Belle-Isle, en passant par le port de 
Brest. Nous croiserons la route d’un navire de La Rochelle 
qui indiquera le chemin à suivre, puis nous mettrons le cap 
vers le nord jusqu’au détroit de Cabot. Plus à l’ouest, nous 
rencontrerons une île aux vastes plages que nous prendrons 
malencontreusement pour le début du continent.

Les îles et les baies sont nombreuses dans ces eaux qui s’unissent 
pour former le plus vaste estuaire au monde, que l’on nommera 
Saint-Laurent. Au dire de mes camarades, il s’agirait là du 
passage vers l’Asie, mais selon moi, il y a fort à parier que cette 
voie ne mène nulle part.

Le 24 juillet 1534, nous mettions pied à terre sur ce que nous 
appellerons la pointe Penouille. Au nom du roi de France, nous 
revendiquerons le territoire et y érigerons une croix si grande 
qu’il faudra nous y prendre à huit pour parvenir à la soulever. Le 
sérieux de la cérémonie marquait clairement le début de la prise 
de possession française.

Au loin, je pouvais voir ce golfe qui s’étend à perte de vue. 
J’éprouve une grande fierté de m’être rendu aussi loin, d’autant 
plus que j’ai confiance en ce pays, en ces terres riches et fertiles. 
À peine suis-je arrivé que je vois déjà y naître de nouvelles 
générations, comme un nouveau souffle d’espoir pour l’Europe. 
Dans un avenir qui n’est peut-être pas si lointain, des gens 
viendront par milliers pour s’y installer. Non, dans un avenir 
qui n’est peut-être pas si lointain, nous ne parlerons plus de 
territoire, mais bien d’un pays.

Cette histoire, ce n’est pas la mienne, c’est celle de mon pays, 
celle de mes ancêtres. À l’échelle d’une vie, 400 années peuvent 
paraître énormes mais, aux yeux d’un peuple, elles ne sont que 
poussières.

Journal de marin
Mathieu Parent
École secondaire Roger-Comtois

Jacques Cartier, explorateur.
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Présence
Nora Tremblay-Lamontagne
École secondaire de Neufchâtel
premier prix

Nora T.-Lamontagne,  
lauréate du premier prix  

(photo J. Boutet).

Silencieux. À la faveur de la nuit, Kadironk s’introduit 
discrètement dans les sentiers de ce qu’on appelait depuis 

peu Québec. L’espace, qui n’était qu’une vaste étendue 
d’herbes et de buissons il y a quelques années, ressemblait 
maintenant plus à un village que nombre d’établissements de 
sa tribu. Les avenues et les rues étaient ordonnées, s’alignaient 
sagement l’une à côté de l’autre. Le jeune Algonquin se sentait 
déplacé dans cet univers où tout paraissait fait pour être classé, 
étiqueté, rangé. Un monde complètement différent du reste du 
territoire des alentours et, pourtant, si proche. C’est pourquoi 
il avait attendu l’apparition de la Petite Ourse avant de se 
faufiler le plus discrètement possible dans cet établissement 
blanc.

Intrigant. Il y avait quelque chose d’étrange avec cet endroit. 
Il en émanait une sorte de désordre, mais, en même temps, 
c’était un désordre provoqué. Kadironk se mit à avancer dans 
le panorama de petites maisons qui s’étendait loin devant 
lui. Des bâtiments dont il ignorait l’utilité constituaient cette 
ville en devenir. Il n’avait jamais rien vu de semblable. Les 
quelques établissements français qu’il avait déjà eu l’occasion 
de visiter n’étaient pas si différents de ce qu’il connaissait, 
mais Québec avait quelque chose de différent. C’était à la fois 
attirant et déroutant.

Bruyant. Comme cette cloche qui sonnait. Comme leurs 
paroles. Comme leurs gestes. Tout en opposition avec la 
culture anishnabe. Malgré cette opposition, Kadironk ne 
s’intéressait pas qu’aux Français la nuit, loin de là.

Fascinant. Leur mode de vie était tellement à l’opposé de ce 
qu’il connaissait. Et, par-dessus tout, il voulait découvrir la 
signification de ce lieu où la colonie se réunissait à tous les 
sept jours, où un orateur chevronné prononçait un discours 
incompréhensible. La bâtisse était impressionnante, en pierre, 
immense. Sa construction avait débuté avant même la propre 

naissance de Kadironk et ne s’était achevée que récemment. 
Il avait déjà aperçu l’intérieur, de loin. Des bancs étaient 
disposés un peu partout, mais encore cette fois, toujours 
alignés parfaitement. C’était étrange. Et fascinant.

Incohérent. La ville, les colons, les rituels… Il pouvait 
comprendre, à la limite. Chaque tribu avait ses particularités. 
Mais quel était l’intérêt de se réunir toujours au même endroit, 
aussi régulièrement ? Il repartit au village, laissant l’église et 
ses mystères intacts derrière lui.

Obscur. Lorsque l’occasion se présenta, il interrogea un 
coureur des bois qui venait faire sa tournée de routine au 
village. Kadironk eut peine à le comprendre, tant il tentait 
d’expliquer des concepts inconcevables à ses yeux. Il eut 
néanmoins une meilleure idée du rôle de l’église, comme il 
disait. Il n’existait aucun mot équivalent en langue algonquine. 
En fait, elle servait de lieu de prière. Lui, Anishnabe, priait 
où il voulait, quand il voulait, qui il voulait. Les Français, 
eux, s’étaient une fois de plus amusés à tout ranger. Caser. 
Enfermer.

Questionnable. Pourquoi emprisonner un dieu dans une 
prison, aussi confortable, majestueuse et impressionnante 
soit-elle ? Pour qu’il soit à sa place, comme les autres ? Par 
peur de le perdre, un jour ? Pour ne pas qu’il s’échappe ? S’ils 
l’enfermaient, était-ce pour que leur dieu soit pas tenté d’aller 
voir ailleurs, de découvrir autre chose ? Avaient-ils quelque 
secret qu’ils désiraient garder entre ces quatre murs ?

Enfin. Un soir, Kadironk se rendit de nouveau à l’église. Il 
ouvrit la porte et la laissa grande ouverte.

Affirmation. Un Algonquin avait le droit d’être libre.

Certitude. Un Dieu aussi.
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28 mai 1845
Érika Vandal
École secondaire de la Seigneurie
deuxième prix

Érika Vandal,  
lauréate du deuxième prix 

(photo J. Boutet).

Comme tous les noëls, mon grand-père nous rassemble 
près du foyer pour nous raconter une histoire. Il ne nous 

raconte pas une histoire de guerre, de la façon avec laquelle 
il a sauvé son pays, il nous parle d’un gros incendie dans 
lequel sa grand-mère a péri. C’est un récit que son grand-père 
Édouard lui a raconté.

Il commence toujours de la même façon :

« Venez, venez, je vais vous raconter l’histoire de votre 
arrière-arrière-grand-père. Dans ce temps-là, les gens vivaient 
entassés, les logements étaient petits et peu sécuritaires. Ils 
étaient mal chauffés et mal aérés. Les gens n’avaient pas l’eau 
courante et beaucoup étaient pauvres. Lorsqu’un incendie 
éclatait, tout le monde y passait, c’était assuré. C’est ce qui est 
arrivé le 28 mai 1845, un jour qu’il ne faudra jamais oublier.

C’est dans le petit village du “Faubourg des tuyaux”, nommé 
ainsi à cause des nombreuses cheminées faites de tuyaux de 
poêle qui surmontaient les constructions, que débuta le drame. 
Tout commença vers onze heures dans les tanneries à vapeur 
de M. Osborne Richardson. À une vitesse hallucinante, le feu 
se propagea sur des dizaines de maisons aux alentours. Mon 
grand-père était là et il a tout vu. Il a voulu les aider à sortir 
de leur maison, mais sans succès. À cette époque, personne 
n’avait le téléphone pour appeler des secours. De même, 
seuls les plus riches pouvaient se payer une calèche. Édouard 
ne pouvait donc pas se déplacer rapidement. Il était pris de 
panique et, ne pouvant rien faire, il se sentait impuissant.

Les villageois couraient partout dans le quartier Saint-Roch 
en hurlant “Au feu ! Au feu !”. Le vendeur d’eau, qui était 
encombrant avec ses barils montés sur roues et tirés par des 
chevaux, restait paralysé devant l’ampleur du drame. Les 
pompiers arrivèrent quelques minutes plus tard avec une 
machine étrange qu’ils appelaient “la nouvelle pompe à 

incendie”. Mon grand-père ne croyait pas en cet engin, mais 
c’était la dernière chance de sauver sa maison. Soudain, le toit 
de sa petite demeure s’effondra sur sa famille. En une seule 
journée, il perdit sa femme, deux de ses trois enfants, sa maison 
ainsi que ses souvenirs. Édouard était accablé et désemparé. Il 
n’a jamais pu donner la bague qu’il avait achetée à sa femme 
et, de plus, il croyait l’avoir perdue dans les flammes.

Une de ses filles manquait encore à l’appel, il ne la trouvait 
plus. Un homme est venu le voir et lui a dit qu’il y avait une 
petite fille cachée dans un baril. Mon grand-père a tout de suite 
su que c’était sa Blanche, son petit sourire de la vie. Il courut 
la chercher et cela lui donna un peu d’espoir. Finalement, il 
n’avait pas tout perdu…

Les deux jours suivants ont été les plus atroces de sa vie. Les 
gens avaient finalement réussi à tout éteindre. Les villageois 
se sont serré les coudes, avec l’aide des pompiers et de la 
forte pluie, afin que le village ne brûle plus. Le bilan final 
était catastrophique : sept morts, douze cents maisons et 
immeubles détruits, et six enfants toujours introuvables. Il 
ne restait que le couvent et deux maisons intactes, soit celles 
de sieur Normand et de sieur Allard, de même qu’une partie 
de l’église. Malheureusement, le quartier Saint-Jean n’avait 
pas eu autant de chance que le village, car ce dernier fut 
complètement ravagé par les flammes. Les habitants étaient 
couverts de suie et beaucoup de brûlures paraissaient sur leur 
corps. Fin de l’histoire les enfants. »

Tous applaudirent. Mon grand-père se leva et se dirigea vers 
une armoire. Il prit une boîte et l’ouvrit. Il en sortit une petite 
pochette dans laquelle était soigneusement cachée une bague. 
Mon grand-père nous dit que c’était celle de son grand-père 
Édouard. Elle avait été retrouvée il y a plusieurs années et 
rapportée à la famille. La pochette contenait l’inscription 
suivante : « Amélia C. Tremblay, je vous aime ! »
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La visite des lauréats

Érika, Nora et Raphaëlle en compagnie d’une guide du Château Frontenac 
(photo J. Boutet).

Nora, Érika, Raphaëlle et Marc-Antoine chez Ubisoft (photo J. Boutet).

Les lauréats et le président de la Société historique en compagnie du pilote de l’hélicoptère (photo Luce Auclair-Dorval).

Marc-Antoine, Raphaëlle et Jean Dorval en compagnie de Mme Renée 
Gosselin, directrice générale du Loews Le Concorde (photo J. Boutet).
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Remerciements
Bonjour, Monsieur Dorval,

Je vous remercie pour cette fantastique journée que j’ai passée 
à découvrir Québec comme je ne l’ai jamais découverte 
auparavant. Jamais je n’ai eu autant de plaisir à visiter notre 
vieille ville. Ce concours mériterait de se refaire l’an prochain, 
afin de faire découvrir notre héritage à d’autres élèves, et de 
leur faire découvrir leur passé, qui est en même temps le nôtre.

Je vous remercie encore pour cette fantastique journée.

Marc-Antoine Demeule

Bonjour, Monsieur Dorval,

Comment récompenser les lauréats d’un concours historique… ? 
C’est la question que les organisateurs de cette journée ont dû 
se poser en concoctant le programme du 5 juin dernier. Et ils y 
ont répondu avec brio, en proposant des activités qui couvrent 
trois aspects primordiaux de l’histoire. D’abord, se rappeler 
le passé, avec la visite du Château Frontenac, puis savourer 
l’instant présent, que ce soit pendant un tour d’hélicoptère (!) 
ou en dégustant un repas au Concorde et, finalement, jeter un 
coup d’œil à ce que l’avenir nous réserve, avec la visite du 
Parc technologique et des studios Ubisoft.

Bref, je n’ai que des éloges et des remerciements à faire aux 
instigateurs de ce projet. Une journée mémorable dans l’année 
mémorable qu’est le 400e anniversaire de Québec.

Merci encore !

Nora T.-Lamontagne

Québec, c’est bien sûr une langue, une histoire, une culture 
mais, plus que tout, c’est un peuple. Car lorsqu’on cherche 
à voir plus loin que les rues et les édifices, on voit vibrer les 
vies de ceux qui s’y sont succédé pendant 400 ans. Québec, 
ce n’est pas seulement le fleuve et le cap Diamant, ce sont les 
rêves et les échecs de nos ancêtres qui en ont forgé le paysage. 
Et soudain on voit à travers leurs yeux, on comprend leurs 
efforts pour en faire une des plus belles villes d’Amérique du 
Nord. Parfois, on a de la difficulté à voir ce qui se trouve sous 
notre nez. Et ce qui m’a ouvert les yeux sur l’unicité de notre 
cité, c’est un concours exceptionnel de la Société historique 
de Québec. Un mot de notre prof d’histoire, quelques livres 
poussiéreux témoin de notre passé, une feuille de papier, un 
crayon et 600 mots ont été suffisants pour me faire redécouvrir 
ma ville. Et c’est à dos d’hélicoptère, dans les couloirs du 
Château Frontenac, du haut de L’Astral, à travers les idées 
devenues réalité d’Ubisoft et en visitant ce qui fait de Québec 
un parc pour les nouvelles technologies que je vois maintenant 
ma ville sous un jour nouveau. Merci infiniment à la Société 
historique de Québec et à tous ceux qui ont créé ce magnifique 
concours pour tous ces prix époustouflants et inoubliables.

Raphaëlle Hamelin-Mercier

Nouveauté
Une ville se construit pierre par pierre et son histoire s’écrit au 
jour le jour. Elle est constituée de grands événements mais aussi 
de « petits faits » révélateurs de quotidiennetés, de comportements 
et de mentalités.

C’est tout cela qu’on retrouve dans Les chroniques de la capitale, 
une vaste chronologie préparée par Jean-Marie Lebel, spécialiste 
de l’histoire de Québec et vice-président de la Société historique 
de Québec.

Puisés dans les documents d’archives, les livres anciens et les 
vieux journaux, plusieurs éléments de cet ouvrage sont de nos 
jours oubliés ou peu connus. À l’occasion du 400e anniversaire de 
Québec, Les chroniques de la capitale serviront d’aide-mémoire et 
constitueront aussi un hommage aux générations qui ont bâti cette 
ville avec leurs outils, leurs talents et leurs rêves.

Les chroniques de la capitale. Québec 1608-2008,  
par Jean-Marie Lebel
(Québec, PUL, 2008, 760 p., 39,95 $)
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Pour nous joindre
téléphonez-nous

418 692-0556

écrivez-nous
La Société historique de Québec

1070, rue De la Chevrotière
Québec  G1R 3J4

utilisez le télécopieur
418 692-0614

venez nous voir
au rez-de-chaussée de l'édifice abritant  
la chapelle historique du Bon-Pasteur

adressez-nous un courriel
shq1@bellnet.ca

visitez notre site Internet
www.societehistoriquedequebec.qc.ca

Entretiens

La Société historique de Québec reçoit une aide financière de la Ville de Québec.

Frais d’adhésion
à la Société historique de Québec

Membre ordinaire	 35 $

Membre à vie	 500 $

Membre privilégié	 65 $
inclut l’abonnem	 ent à Cap-aux-Diamants
	
Membre étudiant	 20 $
excluant le 3e âge
	
Membre familial 	 ajouter 5 $

aux frais d’adhésion

Faire votre chèque à l’ordre de la Société historique de Québec.
Un reçu pour usage fiscal est remis sur demande pour tout don 
versé en sus de la cotisation annuelle.

Les entretiens mensuels de la Société historique  
de Québec auront désormais lieu 

le premier mardi du mois
à 19 h 30

à l’édifice des Services diocésains,
1073, boul. René-Lévesque Ouest, Québec.

(Stationnement gratuit à proximité de l’édifice.)


